CREVE !

    1/

    Le printemps avait installé tous ses artifices lorsque Joe avait touché son ultime allocation chômage. Anne avait par ricochet perdu son appartement. Les oiseaux avaient migré, ils avaient suivit leur route. La plupart des meubles avaient été laissés dans le couloir, à qui voulait les prendre. En deux voyages, leurs affaires avaient été transportées chez Jack. David s’était pointé un matin avec sa caisse et, en deux temps trois mouvements, le déménagement avait été réglé. 

    Sur la terrasse, le soleil jouait sur les tuiles dépareillées et les réchauffaient. Ils étaient, qui assis, qui debout et n’avaient pas grand-chose à dire. Anne sortit une canette du pack, se rassit puis parla, parla et parla encore. Joe était debout à regarder les toits au lointain, à la jonction des monts presque noirs et pensa qu’elle n’aurait pas eu l’air plus à son aise dans un salon de coiffure. Jack, mal réveillé, déjeunait à la bière, appuyé à l’encadrement de sa porte. Ses baskets sans lacets fuyant sans cesse la pâleur de ses petits pieds. David entra pour pisser mais ressortit tout aussi vite en gueulant. L’appartement puait le moisit, l’alcool de bouteilles mal vidées répandu sur le parquet et le tabac froid. 

    C’était l’odeur de la vie que Jack s’était construite. Son corps était la seule chose qu’il daignait récurer, lorsqu’il sortait aspergé de parfum, après avoir passé un de ses pantalons en velours côtelé trop courts. Pendant que David se ré engouffra tout en se bouchant le nez pour aérer un peu, Jack, qui s’était à peine écarté, continua à téter imperturbablement son mégot. La fente de ses yeux bulbeux de sommeil se leva un instant pour regarder ce sale soleil trop chaud puis il tint sa clope devant ses yeux, s’assura qu’elle était bien éteinte et la mit dans sa poche. David gueulait encore, se débattant à coup de coude pour ouvrir la fenêtre de la chambre que décoraient les toiles d’araignée. 

    Il ressortit enfin, se planta devant Jack et l’engueula, qu’est-ce ça te prend comme temps d’aérer, pauv’mongol, hein ? C’est ignoble là-dedans ! Jack mit ses mains dans les poches de son survêtement militaire et fixa le torse qui s’agitait devant lui. Il acquiesçait au hasard tout en se grattant la barbe et, lorsque l’engueulade atteint son pic, il regarda humblement ses pieds que réchauffait le soleil. Jack aurait bien répondu tout ce qu’on voulait, il s’en foutait éperdument. 

    Anne prit le relais et cumula les reproches depuis la marche où elle restait assise, ceux-ci débordèrent vite le domaine ménager et prirent le tour d’une invitation au suicide. Il était petit, laid, avait des boutons mais pas de boulot, il buvait, puait autant que son appartement, était insupportable bourré et insipide à jeun, pauvre Jack. Pauvre Jack. 
    Joe comprit ce que ces reproches avaient d’universels pour lui et ses amis. Il regarda la gueule cassée de David encourager Anne, s’il savait… 

    Lorsque l’apocalypse annoncée avait éclatée, Joe pensait que son couple ferait de même, ils avaient atteints le bout de la route et, depuis leur ornière, il n’avait pas sentit la joie qu’il en attendait. Fauchée et sans foyer, il pensait que sa colère serait à la mesure de son indignation. Il ne comprenait pas où il s’était planté. Anne avait rassemblée toute sa capacité d’analyse et s’était nourrie de ce combat. Elle traça ses plans minutieusement et exhorta son conjoint à cesser de se lamenter. Les éléments de leur vie volaient comme ceux d’un vieux jeu de dînette, voici ce qu’on garde, voici ce que l’on abandonne, voici ce qu’on laisse en pension çà et là. Les catastrophes l’amusaient.

     Joe les regarda tour à tour, Jack prostré, David inquiet pour eux et Anne qui continuait à les insulter par l’intermédiaire de sa diatribe faussement dirigée. L’époque était sans pitié et ils n’y avaient jamais été préparés. Une bande de clébards reniflant leurs propres anus, rendus fous par la chaleur précoce. Il revit la pancarte ANPE, les affiches des boites intérim et ses mains coupées trimballer des caisses de pièces toute la journée. Bouillon de culture, Arte et Jack Lang, la France mère protectrice des Arts. Et eux regroupés sur une terrasse, petits blancs à petits bras qui ne pouvaient que s’en vouloir les uns les autres de ne pouvoir être autre. 

    Il fit taire Anne et apporta une canette neuve à Jack. Puis David partit et, enfin, ils comprirent qu’ils y étaient vraiment. Trois à être piégés dans un deux pièces cradingue, avec la bourse de Anne, le futur RMI de Joe et les fins d’allocs de Jack pour subsister. Alors le silence se fît pour ne pas que les mots qu’ils pourraient prononcer soient définitifs. Ils étaient condamnés à s’aimer.  
////

    Le poste était posé sur le banc de pierre, de sa gueule grise aux cicatrices blanchâtres des sons de guitares torturées tombaient à plat sur le pavement. Après midi sur une terrasse des hauts de Besac, trois corps mous aux pieds nus et blancs que le soleil ne teindra jamais. Ceux-ci, décolorés comme des poissons des profondeurs, remuent paresseusement leurs appendices d’heure en heure.

    Puis Jack parle. Ses parents étaient morts, lui si jeune. Son enfance lointaine au pied de la grande usine à qui  son père avait loué son corps et qui lui avait donné en retour pavillon, enfants et un durillon de comptoir précoce.  Une famille de gauche s’épanouissant dans le chaud giron d’un village ouvrier et pavillonnaire. Etre de gauche, c’était joindre sa voix à la chorale de la communauté. Etre de gauche c’était son enfance, l’eau de Cologne de papa alors il lui était physiquement impossible de voter à droite. Jack était un coureur de fond qui s’obstinait à prendre la course à rebours, avec le but ultime de remonter le long de l’urètre de son géniteur et de vivre bien au chaud au plus profond du scrotum. En laissant le volant à un autre. 
    Jack avait trente ans, bien des histoires tragiques à raconter et son papa était toujours le plus fort de tous les papas. Jack avait une belle histoire d’amour, deux belles histoires d’amour et il les vivait encore dans toute leur actualité, petit organisme en survêtement abandonné à ses instincts nécrophiles. Les gens d’ici ne savaient plus conjuguer au futur mais lui, petit et frêle, semblait une silhouette arrêtée bien des kilomètres en amont, que la perspective réduisait encore. Comme il n’était jamais tout à fait présent, les claques que lui distribuait David pour le réveiller avaient comme un écho affaiblit de mauvais rêve. 

    Anne l’avait écouté avec compassion au début puis, progressivement, elle avait reconnu sa nature foncièrement menteuse et ne pouvait pardonner à un autre de vouloir lui ravir le monopole du mensonge. Elle démontait un à un les rouages rouillés de ses mécanismes, les dates qui se culbutaient sans logique et l’absurde des localisations. La carapace du crabe craquait de toute part sous la pince monseigneur de la déduction. Jack et Anne avaient vite reconnu l’ennemi en l’autre, lorsque le mensonge devient la règle celui-ci n’a plus aucune valeur. 

    Joe rentra pour pisser longuement dans cette cuvette marbrée de calcaire brunâtre, à sa gauche, la douche était en deuil et un sac plastique dégueulait son linge sale dans le bac. Le silence humide de la salle de bain était apaisant et l’apparentait à un confessionnal de carrelage, seul réceptacle d’intimité du logement. Il resta plus de temps qu’il lui en fallait à jouer avec l’eau coulant du robinet, volontairement hypnotisé. 

    Lorsqu’il revint, Anne regardait par terre d’un air buté et Jack faisait semblant d’inspecter l’étiquette de sa canette. Alors Joe parla de temps meilleur puisque ancien, il tricota les mailles de leur histoire commune, un coup à gauche, un coup à droite. Il brandit sur la terrasse des histoires d’amour corsetées de cuir, des noms de bars à vouloir ériger une pancarte Hollywood sur les collines en face et tout ce qu’il avait de comique dans leur tragédie. Il mît en exergue leur statut victimaire, à eux trois, à eux tous et comment il fallait qu’ils se serrent les coudes maintenant que le monde voulait les assassiner. L’ennemi était le proprio, le patron, tous les patrons, tous ceux qui courbaient l’échine avant de sucer. Eux étaient purs, libres de toute considération matérielle, trois dans un deux pièces était la preuve que l’on pouvait reconstruire des manières de communauté a-capitaliste,  luttant contre l’ultra individualisme par la communion sincère de leur dégoût commun de la consommation moutonnière. D’une fatalité née de leur inadaptation et de leur bêtise, il fît une croisade souterraine tenant du sentiment tribal. Proudhon se battait encore contre les curetons près du pont Battant, Courbet se préparait encore à déboulonner des colonnes inesthétiques, quel sang que celui qui coulait dans leurs veines. Merveilleux. Des Séquanes perchés dans les arbres, à gueuler comme des ânes pour soutenir Lip en grève. Le capitaine Lacuzon, une vouivre perchée sur l’épaule, érigeant des complots de comptoir. Victor Hugo préparant des barricades de lettre. Pasteur vaccinant à tour de bras contre la rage de l’avoir. Donnons la nationalité comtoise à Zola, après tout il la mérite bien. La grosse Rachel pompant à fond les mâchoires dans les chiottes, quel primitivisme délicieux. Libérée de l’impérialisme des consciences judéo-chrétiens. Cent pour cent. Les gamins en mobylettes sillonnent la ville en tout sens, porteurs d’une nouvelle parole électrique. Cuites de trois semaines en transe chamanique obligatoire. Concours de gerbe sur le conseil municipal et des pendus obèses aux réverbères. 

    Et la vie devient enfin mouvement. 

Passion. En majuscule, siouplait. D’une minuscule pâle gonzesse à une autre, plus haute, plus belle, déliée en un mot. Toutes ces filles possédaient une absence de carnation qui s’en ressentissait sur l’amour qu’elles déclaraient lui porter, un amour en membrane d’aile de chauve-souris. Fin à l’extrême et parcourut de veines noueuses charriant un sang noir et riche de… passion. Ce mot qui n’était souvent qu’un cache-sexe destiné à couvrir les pires des saloperies. Baisades de chiottes, reliquaires de liaisons anciennes et simples fugues avinées. Il n’était qu’un pion trimbalé dans un concept qui le dépassait ; un concept qui prenait de jour en jour plus de réalité que son être propre. D’une gonzesse à une autre, d’un canapé à un autre, toujours baignant dans le mal-être de l’autodéfinition dans des chambres-salons qui rétrécissaient au fur et à mesure. Et lui, lui, son amour se transformait en acharnement, une quête de future dégueulasserie ultime, juste histoire d’explorer en profondeur la duplicité féminine et en ramener pour les autres le témoignage ultime. Que ça puisse servir à quelqu’un, qu’on le fasse lire aux élèves des collèges, enfin qu’on déchire le voile de pureté comme un hymen. A la brutale.
     Il prit ses potes et les rangea sur la partie gauche de la table, il prit ses meufs et les entassa à droite. Nan, rien à dire, ça n’avait rien à voir. Ses potes, et dieu sait que ses potes étaient la lie de l’humanité, mais ses potes ne trichaient pas. Va voir Julien, David et tous les autres, dès le premier regard tu peux les cataloguer en différentes cases d’ivrognes, caricatures et autres monstres mineurs. Direct, et même que certaines cases se recoupaient. Mais rien n’était dissimulé, et surtout ils avaient bon fond, même si il fallait les connaître, forcément. Mais regarde arriver vers toi ces grands yeux noirs portés par d’interminables jambes blanches et dis-toi, voilà les problèmes. Ces lèvres pourpres qui t’ont bues disent des « je t’aime » à une silhouette qui se confond à la tienne sur ce matelas posé par terre lorsque les mensonges glissent avec aisance sur les rideaux ajourés de la nuit. Et toi tu serres cette peau que tu as lêchée, mordue, fait vivre de tes caresses pour ne serrer qu’une enveloppe assoupie sur laquelle ta sueur sèche bêtement. Et cette laideur déteignait sur lui, sachant qu’il n’aurait jamais la beauté d’un fantasme, il perdait ce qu’il y avait de beauté en lui. Ses gestes se faisaient plus saccadés, ses propos plus cassants et il se sentait toute l’importance d’un sac à main quand il lui enserrait les épaules dans la rue. Et ses poches étaient aussi vides que les propositions de boulot inexistantes, et Jack le logeait, enfin les logeait, et c’est vrai qu’il avait tout du perdant. 
    Jack dormait encore dans la cuisine sur son lit pliant, engoncé dans son vieux survêt de l’armée, Jack dormait tout le temps. Son deux-pièces partait à vau-l’eau, en un an la plomberie fuyait, les champignons fleurissaient sur les murs dont le papier peint se décollait et Jack s’en foutait. Il n’avait pas de boulot, il s’en foutait. Il attendait qu’on l’appelle. Un beau jour personne ne l’appellerait plus et ses indemnités chômage n’étaient pas éternelles. Il avait été heureux d’accueillir Joe et sa Anne, ce qui le changeait de sa solitude, avec en prime le ménage et la bouffe à domicile, super. Pour l’instant, Jack dormait d’un sommeil dont les rêves où il voyait le sol onduler sous son petit corps suspendu au plafond étaient bannis. Il aurait aimé se tuer parfois, mais il était trop fatigué pour ça alors il préférait dormir. 
    Anne partie à la fac, Joe avait rangé le matelas verticalement contre le mur du fond et regardait ses pieds remplir stupidement l’espace ainsi libéré. Il s’assit sur le canapé défraîchit parmi les odeurs de sexe de la nuit et fuma pour les dissiper, de la fenêtre aux verres opacifiés par la saleté rentrait une lueur laiteuse. Un chat s’étira sous les premiers rayons du soleil, juché sur le crépi jaunâtre et éclaté du muret, un civet bouddhiste qui lui jetait des regards haineux dès qu’il bougeait avec trop d’animation. Joe s’accroupit et rejoignit le bureau sur lequel était posé la chaîne, il remonta le plus discrètement possible et régla le son au maximum. Il tordit le cou et appuya sur « play » en hurlant simultanément. Le chat s’aplatit en tournant la tête avant de s’enfuir précipitamment sous les beuglements d’Agnostic Front et Joe scanda une danse de Sioux devant l’horizon ainsi libéré. Ah ! Ah ! Connard de chat, comment que je t’ai baisé, hé ! Il eut envie d’aller tout raconter à Jack quand il baissa le son mais il était entouré de fanatiques des chats, qui, comme tous les fanatiques, étaient de redoutables chieurs. 
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